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l^ITOYENS-REPRÉSEKTANS  DU  PEüPI-E  , 

Les  fuccès  endorment  les  âmes  foibles  ; ils  aiguillonnent 
: les  aines  fortes. 

1 Laiirons  i'Kurope  & l’iiiftoire  vanter  les  miracles  de  Toulon 

^ &:  prcparons  de  nouveaux  triomphes  à la  libcrts.  * 

i ^ Les  défenfeurs  de  la  République  adoptent  iâ  maxime  de  César  *■ 
ils  croient  qu’on  n'a  rien  fait  tant  qu'il  refie  quelque  ckofe  à faire] 

, Il  nous  refie  encore  afTez  de  dangers  pour  occuper  tout  notre  zèle. 
'f  Vaincre  des  anglais  des  traîtres  , efl  une  chofe  afTez  facile  à 
la  valeur  de  nos  foidats  républicains  : il  efl  une  entreprife  non 
moins  importante  & plus  diiiicile  ; c’efl  de  confondre  par  une 
énergie  confiante  les  intrigues  éternelles  de  tous  les  ennemis  de 
notre  liberté , & de  faire  triompher  le^pnncio^^ur  lefquels 
doit  s’aîTeoir  la  profpérité  publique.  * 

lels  font  les  premiers  devoirs  que  vous  avey®||pés  à votre 
comité  de  falut  l'mblic.  ^ 

Nous  allons  développer  d’abord  les.pfîîrcïîTes  &:Ta  iiécefTité  du 
gouvernement  révolutionnaire  ; nous  montrerons  enfuite  la  caufe 
qui  tend  à ie  paralyfer  dans  fa  nàifTance. 

La  théorie  du  gouvernement  révolutionnaire  efl  aufïï  neuve 
que  la  révolution  qui  l’a  amené,  il  ne  faut  pas  la  cjiercher  dans 
les  livres  des  écrivains  politiques,  qui  n’ont  point  prévu  cette 
révolution  , ni  dans  les  lois  des  tyrans,  qui , cpntens  d’abufer  de 
leur  puiiTance , s’occupent  peu  d’en  rechercher  la  légitimité  j auffi 
ce  mot  n’efl-ii  pour  l’ariflocratie  qu’un  fujet  de  terreur  ou  ua 
texte  de  calomnie:  pour  les  tyrans , qu’un  feandaie  ; pour  bien  des 
gens , qu’une  énigme  ; il  faut  l’expliquer  à tous  pouf  rallier  au 
moins  les  bons  citoyens  aux  principes  de  l’intérêt  public. 

La  fonûi^n  du  gouvernement  efl  de  diriger  les  forces  morales 
Ce  p.hyuques  de  la  natipn  vers  le  but  de  fon  inflitution. 

, Le  but  du  gouvernement  eonflixutionnel  efl  ^ conferver  la  Ré» 
ptibhque  : celui  du  gouvernement  révoIutionmS'e  efl  de  ia  fonder. 

guerre  de  la  lil^rf^bontre  fes  ennemis  • la 
<^létuuUon  efl  le  fégime  de  la  liberté  viaorui;.r- 


fur-tout  parce  qu’i'I  eft  forr^  ‘ o^geufes  & mobiles  & 
nouvelles  & rapide,,' o'S^^.^^^Æer  faos  ^e/Te  des  relTouk* 

, P®.  ê'’5'^er!iement  conffitutionn»f^sV,"°“''®'*'“  ^ prelfans. 

Ia>  itbert^  civile  • A-  i- nn.l  s occupe  nrinriuol^sm 


du  peuple  quel; 

lois  que  nous"appffons%^eVolu^^^  l’origine  & la  nature  des 
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méchans,  plus  il  doit  être  favorable  aux  i)ons.  Plus  tes  cîrconP» 
tances  lui  impofent  de  rigueurs  nêcelTaîres , plus  il  doit  «^abftenir 
des  mefures  qui  gênent  inutilement  la  liberté  , & qui  frbiiîeht 
îes  intérêts  privés,  fans  aucun  avantage  public.  ^ 

Il  doit  voguer  entre  deux  écueils  , la  foibleffe  & la  témérité, 
le  modérantifme  & l’excès  ; le  modérantifrfte , qui  eft  à la  rhodé- 
ration  ce  que  rimpüiffance  eft  à la  chafteté  ; & l’excès,  qui  réf- 
femble  à l’énergie  , comme  l’hydropifie  à la  fanté. 

' Les  tyrans  ont  coiiftamment  cherché  à nous  faire  reculer  vers 
la  ferviiude,'par  les  routes  du  modérantifine  ; quelquefois  auïTi 
ils  ont  voulu  nous  jeter  dans  ' l’extrémité  oppoféê.  Les  ’deüx 
extrêmes  abourilTent  au  même  point.  Que  l’on  foit  en  deçà  ou 
au-delà  du  but , le  but  efi  égalernent  manqué.  Rien  ne  reifemble 
pins  à l’apotre  dn  fédéralilnie  , que  le  prédicateur  intempejiif  de 
îaRépubîique  une  & univerfelle.  L'ami  des  rois  & le procureiir- 
général  du  genre  humain  s'entendent  afTez  bien.  Ld  Tanatique 
couvert  de  fcapülaires  , & le  fanatique  qui  prêche  rathdïfmé  , 
ont  enrr’eux  beaucoup  de  rapports.  Les  barons  démocrates  font 
les  freres  des  marquis  de  Coblentz  ; & cjuelquefois  les  bonnets- 
rouges  font  plus  voifms  des  talons  rouges  qu’on  ne  ppurroit  le 
penfer. 

Mais  c’eft  ici  que  le  gouvernement  a befoin  d’une  extrême 
eirconfpeêlion  ; car  tous  les  ennemis  de.  la  liberté  veillent  pdiir- 
tourner  contre  lui  , non-feulement  fes  fautes , mais  même  Tes 
mefures  les  plus  fages.  Frappe-t-il  fur  ce  qu’cn  appelle  çxag'é— 
ration  ? ils  cherchent  à relever  le  modérantifme  oi  l^'ariflocrdtie.. 

S’il  pourfuit  ces  deux  monftres  , ils  pouffent  de  tour  leur  pouvoir  à 
l’exagération.  Il  eff  dangereux  de  leüf  laiffer  les  moyens  d’égarer 
le  zèle  dès  bons  citoyens;  il  eft  plus  dangereux  encore  de  dé-  _ 
couragcf  & dé  perfécuter  les  bons  citoyens  qu’ils  ont  trompés 
Par  l’un  de  ces  abus , la  République  rifqueroit  d’expirer  dans  u 
mouvement  convulfif  ; par  l’autre , elle  périrait  infaillibleïTif  ;nt. 
de  langueur. 

Que  faut-il  donc  faire  ? Pourfuivre  les  inventeurs  coupr 
des  fyftêmes  perfides  , protéger  le  patriotifine , même  da/  s fes 
erreurs  ; éclairer  les  patriotes  & élever  fans  çeffe  le  peupl  e à la. 
hauteur  de  fes  droits  & de  fes  deftinées. 

Si  vous  n’adoptez  cette  règle  , vous  perdez  tout. 

> S’il  fiiloit  choifir  entre  un  excès  de  ferveur  patriotiqu  e ^ 
néant  de  rincivifme , ou  le  marafme  du  raodérantifmè  , il  n’y 
auroit  pas  à balancer.  Ün  corps  vigoureux,  tourmenté  paf  un® 
furabondance  de  sève  , laiffe  plus  de  refîburces  qu’un  a idavPe. 


Gardons-nous  sur -tout  de  tuer  le  patriotij 
guérir. 


Le  patriotifme  eft  ardent  par  fa  nature.  Qui  peut  ain  ler  froîde-J 
mentia  Patrie  ? Il  eft  particuîièremenit  le  partagé  de:  s fiorî^îuesf 
simples  , peu  capables  de  calculer  les  conféquenèes  polîtiq^ 
d’une  démarche  êivioue  Dsr  fon  motif.  Quel  eft  lé  patri:  àf/:  s' 
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êmporte  quelquefois  trop  lom?  Si  donc  on  regardoit  comme  cri- 
minels tous  ceux  qui , dans  le  mouvement  révolutionnaire,  au- 
roient  dépafTe  la  ligne  exade  tracée  par  la  prudence,  on  envelop- 
peroït,  dans  une  profcription  commune,  avec  les  mauvais  ci- 
toyens, tous  les  amis  naturels  de  la  liberté,  vos  propres  amis  & 
tous  les  appuis  de  la  République.  Les  émidâires  adroits  de  la  ty- 
rannie, après  les  avoir  trompés,  deviendroient  eux-mêmes  leurs 
accufâteiirs  & peut-être  leurs  juges. 

Qui  donc  démêlera  toutes  ces  nuances?  qui  tracera  la  ligne  de 
démarcation  entre  tous  les  excès  contraires?  L’amour  de  la  patrie 
& de  la  vérité.  Les  rois  & les  frippons  chercheront  toujours  à 
l’eli-'acer;  ils  ne  veuîent'point  avoir  affaire  avec  la  raifon  ni  avec  la 
vérité.  ■ ' 

En  indiquant  les  devoirs  du  gouvernement  révolutionnaire , 
nous  avons  rharqué  fes  écueils.  Plus  fon  pouvoir  eû  grand,  plus 
fon  3.Ô.'ion  efi  libre  & rapide;  plus  il  doit  être  dirigé  par  la  bonne- 
foi.  Le  jour  où  i!  tombera  dans  des  mains  impures  ou  perfides,  la 
liberté  fera  perdue,  fon  nom  deviendra  le  prétexte  Sc  l’excufe  de 
la  contre-révolution  même;  fon  énergie  fera  celle  d’un  poifon 
violent. 

Aufil  la  confiance  du  peuple  Français  eft-elle  attachée  au  carac- 
tère que  la  Convention  nationale  a montré,  plus  qu’à  l’inftitution 
même. 

En  plaçant  toute  fa  puifîance  dans  vos  mains,  il  a attendu  de 
vous  que  votre  gouvernement  feroitbienfaifant  pour  les  patrie  tes, 
autant  que  redoutable  aux  eanemis  de  la  patrie.  Il  vous  a impofé 
le  devoir  de  déployer  en  même  temps  tout  l'è  courage  & la  politique 
néceffaires  pour  les  écrafer,  & fur-tout  d’entretenir  parmi  vous 
l’union  dont  vous  avez  befoin  pour  remplir  vos  grandes  deflinces, 

La  fondation  de  la  Républiqueiifrançaife  n’eft  point  un  jeu  d’en- 
fant. Elle  ne  peut  être  l’ouvrage  du  caprice  ou  de  l’infouciance  , ni 
le  réfultât  fortuit  du  choc  de  toutes  les  prétentions  particulières, 
& de  tous  les  élémens  révolutionnaires.  La  fagelîe , autant  que  la 
puifTance,  pré/ida  à la  création  de  l’univers.  En  impofant  à des 
membres  tirés  de  votre  fein , la  tâche  redoutable  de  veiller  fans 
cçfie  fur  les  deflinées  de  la  patrie,  vous  vous  êtes  donc  impofé 
vous-même  la  loi  de  leur  prêter  l’appui  de  votre  force  & de  votre 
confiance.  Si  le  gouvernement  révolutionnaire  n’efl:  fécondé  par 
l’énergie,  par  les  lumières,  par  le  patriotifme  & par  la  bienveil- 
lance de  tous  les  repréfentans  du  peuple,  comment  aura-t-il  une 
' force  de  réaêlion  proportionnée  aux  efforts  de  l'Europe  qui  i’atta- 
que,  & de  tous  les  ennemis  de  la  liberté  qui  prefïent  fur  lui  de 
toutes’  parts  ? 

]\la>beur  à nous,  fi  nous  ouvrons  nos  âmes  aux  perfides  infi- 
nuatioitis  de  nos  ennemis,  qui  ne  peuvent  nous  vaincre  qu’en 
nous  d'ivifant  î Malheur  à nous  fi  nous  brifons  le  faifeeau  au 
lieu  de*  le  refierrer;  fi  les  intérêts  privés,  fi  la  vanité  effenfée 
fe  fait  entendre  à la  place  de  la  patrie  & de  la  vérité! 

Elevons  nos  âmes  à la  hauteur  des  verdis  républicaines  & des 
exemples  antiques.  Thémistocle  avoit  plus  de  génie  que  le  général 
Lacédt^'monien  qui  commandoit  la  flotte  des  Grecs  : cependant. 


quand  celm-ci,  pour  réponfe  à. un  avis  neceiTaîre  qui  devoit 
lauver  la  patrie , leva  Ton  bâton  pour  le  frapper  y Th'tmi/focle  fe 
contenta  de  lui  répliquer  : frappe,  mais  écoute  & la  Grèce 
triompha  du  tyran  de  l’Afie.  Scjpion  valcit  bien  un  autre  général 
Romain  : Scipion  , après  avoir  vaincu  Annihal  & Carthage  , fe  fit 
une  gloire  de  fervir  fous  les  ordres  de  fon  ennemi,  O vertu 
des  grands  cœurs  ! que  font  devant  toi  toutes  les  agitations  de 
l’orgueil  & toutes  les  prétentions  des  petitès  âmes  1 O vertu , 
es-tu  moins  néceffaire  pour  fonder  une  République,  que  pour 
la  gouverner  dans  la  paix?  O Patrie,  as-tu  moins  de  droits  fur 
les  repréfentans  du  Peuple  français,  que  la  Grèce  & Rome  fur 
leurs  généraux!  Que  dis-je  î si  parmi  nous  les  fondions  de  l’ad- 
miniûration  révolutionnaire  ne  lont  plus  des  devoirs  pénibles  , 
mais  des  objets  d’ambition,  la  République  efl  déjà  perdue. 

Il  faut  que  l’autorité  de' la  Convention  nationale  foit  refpedée 
de  toute  l’Europe;  c’eft  pour  la  dégrader , c’eft  pour  l’arinuller 
que  les  tyrans  épuifent  toutes  les  reffources  de  leur  politique 
& prodiguent  leurs  tréfors.  Il  faut  que  la  Convention  prenne 
la  ferme  réfoliition  de  préférer  fon  propre  gouvernement  à celui 
du  cabinet  de  Londres  & des  cours  de  l’Eiirrpe  ; car  fi  elle  ne 
gouverne  pas , les  tyrans  régneront. 

Quels  avantages  n’aiiroient-ils  pas,  dans  cette  guerre  de  rufe 
& de  corruption  qu’ils  font  à la  République  ! Tous  les  vices 
combattent  pour  eux  , la  R.épublique  n’a  pour  elle  que  les  vertus.^ 
Les  vertus  font  fimples,  modefies,  pauvies,  Icuvent  ignorantes-^ 
quelquefoî'î  groffières  ; elles  font  l’apanage  des  malheureux  & le 
patrimoine  du  peuple.  Les  vices  font  entourés  de  tous  les  tréfors  y 
armés  de  tons  les  charmes  de  la  volupté  & de  toutes  les  amorces 
de  la  perfidie  ; ils  font  efeortés  de  tous  les  talens  dangereux  exercés 
pour  le  crime. 

Avec  quel  art  profond  les  tyrans  tournent  contre  nous,  Je  ne 
dis  pas  nospafiions  & nosfoibleffes,  m.ais  jufqu’ànotrepatriotifme  \ 

^ Avec  quelle  rapidité  pourroient  fe  développer  les  germes  de 
divîfion  qu’ils  jettent  au  milieu  de  nous,  fi  noùs  ne  nous  hâtons 
de  les  étouffer  ! 

Grâces  à pinq  années  de  trahifon  & de  tyrannie  , grâces  à trop 
d’imprévoyance  & de  crédulité,  à quelques  traits  de  vigueur  trop 
tôt  démentis  par  un  repentir  pufillanime  ; rAutriche , l’Angleterre, 
la  Ruffie,  la  Pruffe  , l’Italie  ont  eu  le  temps  d’établir  en  France 
un  gouvernement  fecret,  rival  du  gouvernement  Français.  Elles 
ont  aiiffi  leurs  comités  , leur  tréforerie  , leurs  agens  ; ce  gouver- 
nement acquiert  la  force  que  nous  ctons  au  nôtre  ; il  a l’unité 
qui  nous  a long-temps  manqué,  la  politique  dont  nous  croyons 
trop  pouvoir  nous  paffer , l’efprït  de  fuite  & le  concert  dont 
no^s  n’avons  pas  toujours  aiTez  fenti  la  nécetuf.!. 

Aufli  les  cours  étrangères  ont-elles  dès  long-temps  vomi  fur  la 
France  tous  les  fcéléràts  habiles  qu^eîlçs  tiennent  à leur  folde. 
Leurs  agens  infefient  encore  nos  armées;  la  vidoire  même  de 
loulon  en  efi  la  preuve  ; il  a fallu  toute  la  bravoure  desfoldats, 
toute  la  fidélité  des  généraux,  tout  l’héroïfme  des  repréfentans  du 
peuple  pouf  triompher  .dç  Ig  frahlfon.  Ils  délibèrent  dans  nos 


fcnt  dans  nos  cluV^s  , ils  ont  fiégé  jiifvjiies  dans  le  fanctuaire  de  la 
repréfcntâtîon;  nationale  ; ils  dirigent  & dirigeront  éternellement 
lacontre-revolution  fur  îe  mênae  plan. 

îîs  rodent  clutonr  de  nous  *,  ils  fnrprennent  nos  fecr^s^  ils  ca- 
relfent  nos  pallions;  ils  cherchent  à nous  inxpirer  jufqu  a nos  opi- 
nions; ils  îoiirnent  contre  nous  nos  réfolutions.  Etes-vous  foibles? 
ils  louent  vof'e  prudence.  Etes-vous  prudens  ? ils  vous  accufent 
de  fcibîelTe  ; ils  appfcUent  votre  courage  , ‘ ' ' “ 
cruauté.  Ménagez-les  , ils  confpirent  publiquement 
les  , ils  confpirent  dan  s les  ténèbres , & fous  le  maf  ^ _ 

tifme.  Hier , ils  affaiïinoient  les  défenfeiirs  de  la  liberté  ; aujour- 
d'îmi  ils  fe  mêlent  à leurs  pompes  funèbres 
eux  déshonneurs  divins,  épiant 
Eaut-il  allumer  la  guerre  civile , ils  pn 
la  fuper/Htion.  La  guerre  civile  eH-elle  prè: 
flots  dufang  Français  ? ils  abjurent  & leur  fa 
pour  la  rallumer 

On  a vu  â‘ 
d.:,  dans  nos 
nationale,  uncdoct'.ine 
à iatcDC  des  raiîèmblemens 
ou  le  prétexte.  Déjà  des  patriotes, 
dens  par  la  feule  haine  du  fanatifme 
liing;  a déj 
querelles  , 

tpnns  de  , l’Europe.  O h 
une  grânde  nation  a paru 
la  tyrannie. 

Les'  étrangers  ont  par 
CTuiiiité  publique.  L’ar[ 

Quand  ils  vouloient , 1 
huent , le  peuple  en  érbit  pnv  _ _ 

boulangers  fe  formoient  & fe  difiipoient 
environnent  de  leurs  sicaires 
nous  le  voyons , & iis  vivent 
des  lois.  Il  eft  plus  dilhcîie 
confpirateur  important 
mains  de  * 

A peine  avons-nous 
ques  , provoqués  par  1 
îriotifme 
dannaire  , 

les  partifans  de  la  tyrannie^ 
tes  cha.itds  & généreux  qui  : 

D’un  côté  ,'  iî.^  ’ Ç " '- 

tre  les  amis  de  la  RépubljQ^u< 
gence  , en  faveur  des  fcélérç 
Cependant  leurs  crimes  s' 
émiilaires  étrangers  fe  recrutent  chaque  jour  ; 
inondée  ; ils  attendent , & ils 
ménî  iavo- 


témérité  ; votre  juftice  , 
t ; menacez- 
ifque  du  patrio- 

, & demandent  pour 
l’occafian  d’égorger  ieurs  pareils. 
Ichent  toutes  les  folies  de 
ès  de  s’éteindre  par  les 
......  facerdoce  & leurs  dieux 

)s  Anglais,  des  Frufliens,  fe  répandre  dans  nos  villes 
campagnes,  annonçant,  au  nom  de  la  Convention 
’ ' infenfée';  on  a vu  des  prêtres  déprêtifés^ 
féditieux  dont  la  religion  étoit  le  motif 
entraînés  à des  afles  impni- 
, ont  été  alfalTmés  ; le 
à coulé  dans  plufiaurs  contrées  pour  ces  déplorables 
domme  fi  nous  avions  trop  de  fang  pour  combattre  les 
honte  ! ô ibiblelTe'  de  la  r^ifon  humaine  ! 
le  jouet  des  plus  méprifables  valets  de 

.ru  quelque  temps  les  arbitrés  de  la  tran- 
rgeiit  circuloit  ou  difparoiiroit  à leur  gre^ 
le  peuple  trouvoit  du  pain  ; quand  ils  vou- 
::c:t  privé,  des  attroupemens  aux  portes  des 
" ■ ; à leur  fignal.  Us  nous 

, de  leurs  efpions  ; nous  le  fuvons, 

! ils  femblenc  inaccèlTibles  au  glaive 
, même  aujourd’hui  , dé  punir  un 
, que  d’arracher  un  ami  de  la  liberté  des 

la  calomnie.  . ^ ^ t-i  r t,* 

e éver.:  rm us  dénoncé  les  exces  faulîement  philoiopni- 

jgg  ennemis  de  la  France  ; a peine,  le  pa— 

a-t-îi  prononcé  dans  cette  tribune  le  mot  ul-ra-révolu- 
qui  les  défignoit  ; auiTi-tôt  les  traîtres  de  Lyon  ; tous 
î.  fe  font  hâtés  de  l’appliquer  aux  patrio- 

. avoient  vengé  le  peuple  lois. 

Is  renouvellent  l’ancien  fyftême  de  perfe.'uaon  con- 
■ “ î,  ils  invoquent  l indul- 

du  fang  de  la  patrie. 

; les  cohortes  impies  des 
la  France  en  ell 
attendront  éternellement  un  mo- 
orablël  leurs  deffeins  fir.ifti-ss.  Ils  fe  retranebent , ils  fe 


cantonnent  élu  milieu  de  nous;  ils  lèvent  de  nouvelles  redoutes, 
de  nouvelles  batteries  contre-révolutionnaires,  tandis  que  les  ry- 
rans  qui  les  foudoierit  ralfernblent^de  nouvelles  armées. 

Oui , ces  perfides  émifîaires  qui  nous  parlent , qui  nous  caref- 
feiir , ce  font  les  frères  , ce  font  les  complices  des  fatelîites  féro- 
ces qui  ravagent  nos  moiiTons,  qui  ont  pris  pofTeffion  de  nos  cirés 
& de  nos  vaifleaux  achetés  par  leurs  maîtres,  qui  ont  maffacré 
nos  frères,  égorgé  fans  pitié  nos  prifonniers,  nos  femmes,  nos 
enfans,  & les  repréfentans  du  peuple  Français  ; que  di^-je?  Les 
monftres  qui  ont  commis  ces  forfaits  font  mille  fois  moins  atro- 
ces que  les  miférables  qui  déchirent  fecrètement  nos  ent^-ailîes  , 
& ils  refpirent,  & ils  confpirent  impunément 

Ils  n^attendent  que  des  chers  pour  fe  rallier;  ils  les  cherchent 
au  miiied  de  vous  Leur  principal  objet  eft  de  nous  mettre  aux 
prifes  les  uns  avec  les  autres.  Cette  lutte  fiinefte  releveroit  les 
efpérances  de  Pariftocratie,  renqueroit  les  trames  du  lédéralifme  ; 
elle  vengeroit  la  faèlion  girondine,  delà  loi  qui  a puni  fes  for- 
laits;  elle  puniroit  la  Montagne  de  fon  dévouement  fublime  ; car 
c éff  la  Montagne,  ou  plutôt  la  Convention  qu’on  attaque,  en 
la  divifant  & en  détruifant  fon  ouvrage. 

Pour  nous,  nous  ne  ferons  la  guerre  qu’aux  Anglais,  aux  Pfu- 
îiens  , aux  Autrichiens  & à leurs  complices.  C’elt  en  les  exter- 
minant que  nous  répondrons  aux  libelles.  Nous  ne  favons  haïr 
qüe  les  ennemis  de  la  patrie. 

patriotes  ou  des  malheureux 
qû  il  faut  porter  la  terreur  ; c’efl  dans  les  repaires  des  brigands 
étrangers  où  l’on  partage  les  dépouilles,  & où  l’on  boit  le  fan? 
dù  Peuplé  Français. 

Lé  comité  a remarqué  que  la  loi  n’étoit  point  al^z  prompte  pour 
pünirles  grands  coupables.  Des  étrangers,  agens  connus  des  rois 
coallfcs  ; des  généraux  teints  du  fang  des  Français,  d’anciens 
complices  de,  Dumourie'z  , de  Cufline , & dejLamarüère , font 
depuis  îong*-temps  en  état  d arreftation  , &'ne  font  point  ju^^és* 
Les  confpirateurs  font  nombreux;  ils  femblent  fe  mulripîier, 
, «de  ce  genre  font  rare's  La  punition  de  cent  coupables 

oticui's  oç  liibaltérnes,  efl  moins^utile  à la  liberté,  que  le  fupplice 
d’un  chet  deconfpiration.  ^ 

Le'^  membres  du  tribunal  révolutionnaire  , dont  en  général  oti 
peut  lôuer  le  patriorifmè  &d’êquité,  ont  eux-mêmes  indiqué  au 
cbmitfc  de  ulut  public  les  càufes,  qui  quelquefois  entravent  fa 
marche  lans  la  ren^dre  plus  fûre,  & nous  ont  demandé  la  réforma 
a une  loi  qui  le  refjent  des  temps  malheureux  où  elle  a été  porrée. 
^ ôus  vous  propoferons  d’autorifer  le  comité  à vous  préfenter  qud- 
qués  changemens  à cet  égard,  qui  tendront  également  à rendre 
1 action  de  la  jultTce  plus- propice  encore  à l’innocence , & en 
meme-temps  plus  imévitable  pour  le  crime  & pour  l’inVrigue. 

1 avez  même  déjà  cliargé  de  ce  foin  decret  précéd^^""* 

Nous  vous  propoferom-ç / ce  moment,  de  hâter 
jugement  des  écEao<?-^s,  ^ des  généraux  nréver^^'  confp'-^nti^ 
avec  les  tjrx ans  qui  nous  font  la  guerre.  . 

Ce  n’eil:  pas  allez  d’épouventer  les  de  U patr?e  ; U faut 

lecburÿr  fes  d^fenfeiirs.  Nous  f^Wvitercn.s  donc  de  votre  jufnce 
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•uelques  difporîtions  en  faveurs  des  foldats  qui  combattent.  & qui 
ifoufîrent  pour  la  liberté. 

L’armée  Françaife  n’eft  pas  feulement  l’effroi  des  tyrans  ; elle 
efl  la  gloire  de  la  nation  & de  Thumanité  : en  marchant  à la  vic- 
toire, nos  vertueux  guerriers  crient  vive  la  République  ; en  tom- 
bant fous  le  fer  de  l’ennemi,  leur  cri  eft  vive  la  République.  Leurs 
dernières  paroles  font  des  hymnes  à la  Liberté  -,  leurs  derniers 
fo  ipirs  font  des  vœux  pour  la  Patrie.  Si  tous  les  chefs  avoient 
valu  les  foldats , l’Europe  feroit  vaincue  depuis  long-terns.  Tout 
aéle  de  bienraifance  envers  l’armée  eft  un  acte  de  reconnoilfance 
nationale. 

Les  fecours  accordés  aux  défenfeurs  de  la  Patrie , & à leurs 
familles  , nous  ont  paru  trop  modiques.  Nous  croyons  qu’ils 
peuvent  être,  fans  inconvénient,  augmentés  d’un*tie;rs.  Les 
immenfes  reiTourfes  de  la  République,  en  finances,  permettent 
cette  mefure  : la  Patrie  la  réclame. 

Il  nous  a paru  aulTi  que  les  foldats  eilropiés , les  veuves  & les 
enfans  de  ceux  qui  font  nn^rts  pour  la  Patrie,  trouvoient,  dans 
les  formalités  exigées  par  la  loi,  dans  la  multiplicité  des  demandes, 
quelquefois  dans  la  froideur  ou  dans  la  malveillance  de  quelques 
adminiRrateurs  fubalternes  , des  diihculrés  qui  retardoient  la 
jouiiTance  des  avantages  que  la  Loi  leur  alfure.  Nous  avons  cru  que 
le  remède  à cet  inconvénient  étoit  de  leur  donner  des  dé-enfeurs 
officieux  établis  par  elle  , pour  leur  faciliter  les  moyens  de  faire 
valoir  leurs  droits. 

D’après  tous  ces  motifs,  nous  vous  propofons  le  décret  fuivant  : 

La  Convention  nationale  décrète  : 

Article  L’acciifateur  public  du  tribunal  révolutionnaire 


fera  juger  inceffamment  Diétrich,  CulHne  , fils  du  général  p^ni 
par  la  loi,  Desbrullis,  Biron , Barthélémy , & tous  les  généraux 
Sc  Oiiiciers  prévenus  de  complicité  avec  Dumouriez,  Cuftine  , 
Lamarîière , Houchard. il  fera  juger  pareillement  les  étran- 
gers , banquiers , & autres  individus  prévenus  de  trahifons  & de 
connivence  avec  les  rois  ligués  contre  la  République. 

II.  Le  comité  de  falut  public  fera,  dans  le  plus  court  délai, 
fon  rapport  fur  les  moyens  de  perfeutionner  l’organilation  du 
tribunal  révolutionnaire. 

III.  Les  fecours  & récompenfes  accordés , par  les  décrets  précé- 
dens,aux  défenfeurs  de  la  Patrie  blelfés  en  combattant  poujt  elle,’ 
ou  ù leurs  veuves,  & à leurs  enfans,  font  augmentés  d’un  tiers. 

IV.  Il  fera  créé  une  commiflion  chargée  de  leur  faciliter  la 
jouiiTance  des  droits  que  la  loi  leur  donne, 

V.  Les  membres  de  cette  commiiïion  feront  nommés  par  la  Con- 
vention nationale , fur  la  propofition  du  Comité  de  falut  public, 

Nora.  Le  projet  de  décret  a été  adopté  par  la  Convention 


